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[...]
Et il se hâta vers la fourgonnette, car Théodore, impatient, s’était mis 
à klaxonner.

Il n’avait pas franchi deux coins de rue qu’il dut s’arrêter de nou-
veau. Une auto, l’ayant dépassé, l’obligea à ralentir, puis une main en 
jaillit et lui fit signe de s’arrêter. Théodore freina et, furieux, baissa la 
glace :

—	En voilà des manières, espèce d’abruti !
—	Veux-tu que je lui règle son compte ? offrit le Canard Athlète.
—	Toi, tu ne bouges pas, ordonna Renard Bleu.
Un homme dans la trentaine, au long visage blême et au front  

dégarni, qu’on aurait dit sorti d’une machine à étirer, avait quitté 
l’auto et s’approchait de la fourgonnette avec un sourire confus, les 
mains tendues, en bafouillant des excuses.

—	Qu’est-ce qui se passe ? lança Théodore en descendant de son 
véhicule.

—	Excusez-moi, monsieur, je vous prie de m’excuser. Ne craignez 
rien, je ne vous veux aucun mal, monsieur, je suis journaliste : Richard 
Rivard, du Journal de Québec, et je me demandais si...
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Il s’arrêta et, jetant un coup d’œil dans la fourgonnette :
—	Est-ce que vous êtes l’homme aux... animaux ?
—	Qu’est-ce que tu veux dire ?
—	Je veux dire... aux animaux qui parlent. Étiez-vous, il y a environ 

une heure, au restaurant Le Madrid sur la 20 ? Il s’est produit un in-
cident extraordinaire là-bas : un canard, un simple canard, a projeté 
un comptoir en plein milieu de la place, puis un ours est venu... mais 
auparavant il y avait un renard bleu qui...

—	Comment sais-tu tout ça ?
—	Mais tout le monde le sait, monsieur ! On ne parle que de ça à la 

radio. Vous n’écoutez pas les nouvelles ? Et puis, on a vu l’affaire à la 
télé, car il y avait un photographe au resto qui a réussi à...

—	Oui, c’est bien nous, fit Renard Bleu en apparaissant par la por-
tière entrouverte.

—	Et c’est moi qui ai lancé le comptoir, caqueta le Canard Athlète 
en se juchant sur ses épaules.

—	Ah ! je ne m’étais donc pas trompé ! s’écria le journaliste, ravi. 
En voyant votre fourgonnette, j’ai eu comme une intuition que... 

Il se tourna vers Théodore :
—	Est-ce que vous m’accorderiez une entrevue, monsieur ? Vous et, 

bien sûr, vos... euh... compagnons... Ça ne prendra tout au plus qu’une 
petite demi-heure, le temps que notre photographe...

—	Je ne peux pas décider pour eux. Ce ne sont pas mes animaux. 
Ils sont à eux-mêmes.

—	Nous n’avons pas le temps, trancha Renard Bleu, l’air important. 
Je m’en vais rencontrer le premier ministre.

—	Non ! caqueta le Canard Athlète, nous n’avons pas du tout le 
temps ! Pas du tout !

Gustave l’ours montra sa grosse tête ensommeillée :
—	Fiche le camp ou je t’arrache un bras !

Richard Rivard recula précipitamment et trébucha sur un morceau 
d’asphalte. Si Théodore ne l’avait saisi par une main, il tombait sur le 
derrière.

—	C’est une farce ! lança l’ours en éclatant de rire. T’as le bras bien 
trop maigre, il m’intéresse pas !

Le monteur de lignes, goguenard, sourit au journaliste :
—	Je pense que tu as ta réponse, mon gars.
Mais Richard Rivard, déjà remis de sa peur, insista. Il offrit de l’argent ; 

Renard Bleu, qui en manquait, fut soudain intéressé. On convint de se 
revoir après la rencontre avec le premier ministre (si elle avait lieu !). 

—	Je vous attendrai en face du parlement, fit le journaliste, trans
porté de joie. Prenez tout le temps qu’il vous faut.

La fourgonnette repartit et fut bientôt en vue de l’Assemblée na-
tionale.

—	Wow ! s’écria le Canard Athlète en apercevant l’édifice. Belle 
cabane ! Ç’a dû coûter la peau des fesses ! 

—	Pas des tiennes, en tout cas, répondit Gustave l’ours en lui tapo-
tant le derrière.

—	Ne me touche pas, salaud !
Renard Bleu et ses deux amis quittèrent alors le monteur de lignes 

en le remerciant chaudement pour son aide et sa gentillesse. Théodore 
souriait, ému. Il griffonna quelque chose sur un bout de papier et le 
tendit à Renard Bleu :

—	Bonne chance, mes amis ! Si jamais vous avez besoin de moi, 
voici un numéro où vous pourrez me joindre. Je suis à Québec pour 
trois jours.

 Un attroupement s’était formé autour d’eux, mais à une certaine 
distance, car la présence de l’ours rendait les gens craintifs. Deux 
petites filles poussèrent des cris d’émerveillement. Une troisième se 
mit à pleurer.
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—	Pourquoi pleures-tu ? demanda Renard Bleu en s’approchant 
d’elle.

—	Je veux un renard bleu comme toi, répondit-elle entre deux 
sanglots.

—	J’irais bien vivre dans ta maison quelques jours, mais je suis trop 
occupé.

Il sourit, lui fit une caresse sur la joue et s’éloigna. Il y eut des applau-
dissements.

—	Ils se lancent en politique ! observa un malin quand on vit les 
animaux se diriger vers l’entrée principale du parlement.

La foule éclata de rire et le mot fit le tour de la ville en une heure 
douze minutes vingt-deux secondes.

Ils n’avaient pas fait trois pas dans le hall d’entrée qu’un agent de 
sécurité les interceptait. Renard Bleu expliqua le but de sa visite. On 
le dirigea vers le bunker, où se trouvaient les bureaux du premier 
ministre.

—	Vous permettez qu’on vous accompagne ? demanda l’agent avec 
une extrême politesse.

Gustave continuait de produire son effet.
Renard Bleu acquiesça. Six agents apparurent comme par enchan-

tement, cellulaires à la main, et tout le monde se mit en route.

= = =

Malgré une journée outrageusement chargée, le premier ministre 
avait réussi à bloquer deux heures et demie pour faire rafraîchir par 
son coiffeur la permanente qui lui donnait cette belle tête bouclée 
dont tout le monde s’émerveillait ; plusieurs le comparaient à saint 
Jean-Baptiste, notre patron national.

On lui avait annoncé l’arrivée de Renard Bleu et de ses amis. Juché 
sur un tabouret, une grande serviette nouée autour du cou, il hésitait. 
Devait-on recevoir des gens qui se présentaient sans rendez-vous, même 
s’il s’agissait de visiteurs aussi extraordinaires ? Il fit venir Philippe 
Phildepher, son conseiller politique.

—	Vous devriez les recevoir, lui conseilla le conseiller. La plupart 
des électeurs aiment les animaux. Ce sera bon pour vous. On pourra 
faire des photos. Cependant, je ne vous cacherai pas que cet ours pose 
un problème de sécurité. 

—	Demandez un avis au conseil de sécurité, ordonna le premier 
ministre.

Le conseil de sécurité se réunit en assemblée d’urgence et à une 
telle vitesse que certains de ses membres arrivèrent à la réunion la 
chemise à demi boutonnée ou un soulier encore délacé. Après une 
courte discussion, on résolut que seul Renard Bleu pourrait avoir une 
audience avec le premier ministre, l’ours et le canard demeurant 
gardés dans une pièce voisine.

Pendant ce temps, Renard Bleu et ses deux amis attendaient dans 
une antichambre, où on leur avait offert des rafraîchissements.  
Gustave l’ours en était à son troisième verre de jus d’orange et com-
mençait à avoir envie, mais il n’osait demander les toilettes, ne sachant 
comment se soulager là-dedans. Les six agents de sécurité, assis de 
chaque côté des visiteurs, les surveillaient en silence. De temps à 
autre, un cellulaire sonnait et un agent parlait à voix basse.

Soudain, une porte s’ouvrit et une jeune femme apparut, ni belle 
ni laide, l’air un peu pincé :

—	Monsieur le premier ministre accepte de vous recevoir, annon-
ça-t-elle à Renard Bleu.

Celui-ci bondit sur ses pattes, imité par ses deux amis.
—	Pas vous, précisa la jeune femme. Seulement lui.
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Quelques cliquetis se firent entendre dans la pièce. Deux agents 
avaient dégainé leur revolver.

—	Votre ferraille ne me fait pas peur, lança le Canard Athlète,  
furieux.

—	Tranquille, toi, fit Gustave l’ours en lui posant une patte sur la 
tête. On va attendre ici bien calmement, hein ? Après tout, les affaires 
de Renard Bleu, ça ne nous regarde pas. Avez-vous des biscuits ? 
demanda-t-il à la jeune femme.

—	On vous en apporte tout de suite, monsieur.
—	Des bons biscuits ! exigea le Canard Athlète. Double chocolat, 

ou avec de la guimauve, par exemple.
Renard Bleu suivit la jeune femme, traversa une pièce, puis une 

deuxième ; les employés levaient la tête et s’immobilisaient, fixant 
d’un œil stupéfait cet étrange animal qui trottinait derrière la secré-
taire, le nez en l’air, la mine importante ; ils arrivèrent enfin dans un 
grand bureau lambrissé, éclairé par de hautes fenêtres et aux murs 
couverts de bibliothèques ou de portraits de personnages qui sem-
blaient tous avoir passé une mauvaise nuit. Le tapis était si épais et si 
moelleux que Renard Bleu avait l’impression de marcher dans de la 
mousse.

Au fond, devant une des fenêtres, le premier ministre, juché sur son 
tabouret, lui indiqua d’approcher tandis que son coiffeur s’activait, un 
séchoir à la main.

—	Qui êtes-vous ? demanda-t-il avec un étrange sourire.
—	Renard Bleu, monsieur le premier ministre. Je viens d’Entrelacs ; 

c’est dans la région de Lanaudière.
—	Vous avez bientôt fini, Roméo ? J’entends mal avec ce séchoir.
—	Trente secondes, et je vous quitte, monsieur le premier ministre.
—	Pourquoi vouliez-vous me voir, monsieur Renard Bleu ?

Celui-ci raconta au premier ministre le grand malheur qui était 
arrivé à ses parents et à sa sœur Clémence, en prenant soin, bien sûr, 
de ne pas nommer Eulalie Laloux, comme celle-ci l’avait exigé.

—	On m’a dit que vous étiez l’homme le plus puissant du Québec, 
poursuivit le renard. Alors j’ai pensé que vous pourriez m’aider. Je 
suis très malheureux... C’est comme si je n’avais plus de famille.

Le premier ministre réfléchit un instant en jouant avec les boucles 
de ses cheveux tandis que son coiffeur lui retirait sa serviette, puis se 
retirait lui-même. Il descendit alors de son tabouret, alla s’assoir der-
rière un grand bureau d’acajou et fit signe à Renard Bleu de grimper 
sur un fauteuil en face de lui.

— Est-ce que vos parents figurent sur la liste électorale ? demanda-t-il 
négligemment, croisant les mains, les coudes posés sur son bureau.

Renard Bleu pensait bien que non, mais sentit qu’il fallait répondre 
oui.

—	Parfait, parfait, murmura le premier ministre, pensif. Voilà un 
cas très étrange, mon jeune ami. En fait, c’est le cas le plus étrange que 
j’aie jamais rencontré. Et vous ne savez pas qui ou quoi les a plongés 
dans cet état ?

—	Non, mentit encore une fois Renard Bleu.
—	Bon, bon, bon. Laissez-moi réfléchir. Il est tout à fait vrai que je 

suis l’homme le plus puissant du Québec, mais votre cas n’est pas 
facile, alors pas du tout !... Est-ce que vous accepteriez de vous faire 
photographier à mes côtés ?

—	Ce serait un honneur, monsieur le premier ministre, répondit 
Renard Bleu qui semblait connaître toutes les formules d’usage.

Le premier ministre inclina la tête avec un sourire et se mit à faire 
bouger ses orteils dans ses souliers neufs, qui émirent comme des 
petits cris de souris.
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On frappa à la porte.
—	Entrez.
Un homme en complet rayé bleu et noir s’avança dans le bureau ; 

son énorme bedaine, comprimée par une ceinture de cuir, s’était 
transformée en deux bedaines moyennes.

—	Pendant votre permanente, annonça-t-il au premier ministre, 
vous avez reçu vingt-huit appels urgents. Vous pourriez les prendre 
dans la pièce voisine.

Et il eut un petit toussotement en lorgnant Renard Bleu du coin de 
l’œil.

—	Très bien, répondit le premier ministre en se levant, c’est ce que 
je vais faire. Excusez-moi, monsieur Renard Bleu. Je vais être de retour 
dans vingt-huit minutes. Veuillez lui faire servir un rafraîchissement, 
Victor.

Vingt-huit minutes plus tard, le premier ministre réapparaissait et 
se dirigeait vers son bureau d’un pas rapide, l’air affairé.

—	Vous avez eu le temps de répondre à tous vos appels ? s’étonna 
Renard Bleu.

—	Bien sûr. Je consacre une minute à chaque appel important et de 
quinze à trente secondes aux appels courants. Je suis un homme extrê
mement occupé, vous savez. Il y a tant à faire ! Mieux vaut prendre une 
mauvaise décision que pas de décision du tout, dit un proverbe chinois 
(je pourrais vous le dire en chinois, mais vous ne comprendriez pas). 
En fait, sans vouloir vous mettre mal à l’aise, c’est une faveur que je 
vous accorde de vous consacrer tout ce temps, car la Constitution ne 
m’oblige pas à m’occuper des animaux.

Renard Bleu inclina la tête :
—	Je vous en suis très reconnaissant, monsieur le premier ministre. 

(Qu’est-ce qu’une Constitution ? se demanda-t-il.)

—	Tout en parlant au téléphone, j’ai pensé à votre cas. Mon cher 
Renard Bleu, je vais vous envoyer au ministère de l’Éducation. C’est 
le ministère, comme vous le savez sans doute, qui s’occupe de tous les 
professeurs et de tout ce que les professeurs enseignent ; je suis sûr 
qu’on y trouvera quelqu’un pour résoudre votre problème – ou plutôt 
le problème de vos parents.

—	Et de ma petite sœur Clémence, compléta le renard.
—	Et de votre petite sœur Clémence, comme j’étais sur le point de 

le dire. À présent, les photos, si vous le voulez bien. 
On frappa de nouveau à la porte et la jeune femme qui avait 

conduit Renard Bleu chez le premier ministre apparut, un plateau à 
la main.

—	Ah ! j’oubliais ! C’est l’heure de ma collation. Vous prendrez bien 
un morceau de gâteau reine-élisabeth avec moi, mon ami ? C’est ce 
que je prends chaque jour à pareille heure. 

—	Non merci, monsieur le premier ministre, je n’aime pas la noix 
de coco.

—	Dommage, dommage, répondit le premier ministre en attaquant 
le morceau de gâteau que la jeune femme venait de déposer devant lui 
avec une tasse de café. Vous ne savez pas ce que vous manquez, il est 
incomparable ! Musique, s’il vous plaît, fit-il à la secrétaire.

—	Vous faites jouer le « Ô Canada » ? s’étonna Renard Bleu.
—	Eh oui. Pour une raison qui m’échappe, j’ai remarqué que 

lorsqu’on le joue pendant que je mange mon gâteau, celui-ci devient 
encore plus savoureux. Tiens, je vais soumettre cela au ministère  
de l’Éducation. On les paye bien, qu’ils travaillent ! Voilà, j’ai fini. 
Délicieux, comme d’habitude.

La jeune femme, qui se tenait respectueusement à l’écart, vint  
reprendre le plateau et s’éloigna.
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—	Les photos, à présent.
Mais on frappa à la porte pour la troisième fois. L’homme à la double 

bedaine réapparut et glissa quelques mots à l’oreille du premier minis-
tre. Celui-ci hocha vivement la tête :

—	Oui, oui, très bonne idée... Est-ce que vous auriez objection, fit-il 
en s’adressant à Renard Bleu, à ce que vos amis participent à la séance 
de photo ?

—	Je pense qu’ils seraient très contents, répondit Renard Bleu.
—	Allons les trouver, alors.
Gustave l’ours et le Canard Athlète acceptèrent qu’on les photogra-

phie aux côtés du premier ministre, mais d’assez mauvaise grâce. Le 
photographe, déjà sur les lieux, avait préparé l’éclairage et installé un 
tapis de gazon artificiel et trois sapins en pot pour créer un effet de 
nature. 

Le premier ministre consulta sa montre et lui annonça qu’il dispo-
sait de vingt-deux à vingt-cinq secondes. On demanda aux agents de 
sécurité de se retirer dans un coin de la pièce, car on ne les voulait pas 
sur la photo, mais ils devaient garder l’arme à la main, au cas où.

Le premier ministre se plaça près d’un sapin, Renard Bleu dans un 
bras, le Canard Athlète dans l’autre. Gustave l’ours se tenait debout à 
ses côtés.

—	Peux-tu mettre une patte sur l’épaule de monsieur le premier 
ministre ? lui demanda le photographe.

—	Bien sûr. 
—	Prends bien soin de ne pas sortir tes griffes, hein ?
—	Je les sors seulement quand j’en ai besoin, répondit sèchement 

Gustave.
—	Souriez, maintenant !
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Vous croyez avoir tout vu ? Des animaux parlants, ça vous dit quelque chose ? 

Dans ce livre, on en entend de toutes les couleurs : Renard Bleu et ses amis, le 

Canard Athlète, Gustave l’ours et d’autres, parmi lesquels, oui, des humains 

qui parlent eux aussi, bien sûr, même si certains sont … des squelettes ou des 

fantômes. Malheureusement, certains de ces humains ne sont pas toujours 

sympathiques. Renard Bleu réussira-t-il à délivrer ses parents du sort inouï 

que leur a jeté l’exécrable sorcière Gertrude Grondin, alias Eulalie Laloux ? 

Est-ce même possible qu’il y parvienne ? On penserait que cette histoire se 

passe dans un pays étrange et lointain. Eh non ! Renard Bleu vit dans la 

région de Lanaudière, là où l’on trouve quelques-uns des rares animaux 

parlants de l’Amérique du Nord. Et partout où passe Renard Bleu, à Québec, 

à Clova, à Montréal et jusqu’à Kingston aux États-Unis, il ne laisse personne 

indiff érent. Pas plus que sa quête ne laissera indiff érents les lecteurs qui le 

suivront dans cette aventure, à proprement parler, extraordinaire. Un conte ? 

Une histoire vraie ? Chose certaine, un pur délice ! Beauchemin, passé maître 

dans l’art de raconter et dont l’imagination se révèle plus débridée que jamais, 

off re dans ces pages un récit à la fois étonnant, amusant et émouvant.
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